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ef GÉOMÉTRIE. — Sur les courbes du quatrième ordre (suite); par M. Cnasces. 


Courbes ayant deux points doubles imaginaires à l’infini sur un cercle. 


« Concevons que les deux faisceaux de coniques, dans le théorème géné- 
ral, soient des cercles ; de sorte qu’on ait une première série de cercles pas- 
sant par deux points 4, b, et une seconde série passant par deux autres 
points a’, b'; les cercles des deux séries auront deux autres points com- 
muns imaginaires situés à l'infini, lesquels seront deux points doubles de 
la courbe du quatrième ordre. Les tangentes aux premiers cercles, en leur 
point a, et les tangentes aux cercles de la seconde série, en leur point a’,, 
forment deux faisceaux homographiques. Appelons 0 et 0 les angles que 
deux tangentes correspondantes font avec les deux cordes ab, a'b', respec- 
tivement ; on exprimera l’homographie des deux faisceaux par une équation 
de la forme 


a.tang 0. tang 0’ + 6.tang 0 + y.tang 0 + d = 0 (*). 


(*) Voir Traité de Géom. sup., p. 106. 
C.R.,1853, ame Semestre, (T. XXXVII, N° 42.) 60 
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» Or 6 est égal à l’angle des deux droites menées d’un point du cercle 
auquel appartient la tangente relative à l’angle 8, aux deux points a, b; et 
de même de l’angle ©’. Il s'ensuit que l’on a ce théorème : 

» THÉORÈME. Étant données deux droites ab, a'b', le lieu d’un point 
d'où l’on aperçoit ces droites sous des angles 0, 0' ayant entre eux la rela- 
tion constante 


a.tang 8. tang 8 + 6.tang 0 + y.tang 0’ + d = o 


est une courbe du quatrième ordre qui passe par les quatre points a, b, c, d 
et qui a deux points doubles imaginaires à l’infini sur un cercle (*). 

» Par conséquent : Le lieu d’un point d’où l’on aperçoit deux droites 
Jixes ab, a'b' de longueurs données, sous des angles dont la somme, ou la 
différence, est constante, est une courbe du quatrième ordre qui passe par 
les extrémités des deux droites, et qui a deux points doubles imaginaires à 
l'infini sur un cercle. 

» Réciproquement : Quand une courbe du quatrième ordre a deux points 
doubles imaginaires à l'infini sur un cercle, si par deux points de la courbe 
on fait passer deux cercles quelconques, dont chacun rencontrera la courbe 
en deux autres points, a, b pour le premier, et a, b' pour le second, les 
deux cordes ab, a’ b' seront vues de chaque point de la courbe sous des 
angles 0, 0' tels, qu’il existera entre leurs tangentes une relation constante 


a .tang 0 .tang 0' +.6.tang 0 + y.tang 0 + d — 0. 


» Si la courbe a, indépendamment de ses deux points doubles imagi- 
naires à l'infini sur un cercle, un troisième point double, ou conjugué, le- 
quel ne peut être que réel, on peut prendre pour les deux cordes ab, a'b', 
deux cordes quelconques ab, ab' issues du troisième point double a; et le 
théorème à lieu à l'égard de ces deux droites. 

» Les lemniscates formées par les pieds des perpendiculaires abaissées 

d'un point fixe quelconque sur les tangentes d’une conique sont des cour- 
bes du quatrième ordre ayant deux points doubles imaginaires à l'infini sur 
un ceréle, et un troisième point double, ou conjugué, au point d’où l’on 
abaisse les perpendiculaires. Et réciproquement : Toute courbe du qua- 
trième ordre qui a trois points doubles, dont deux imaginaires à l'infini sur 


(*) Quand le dernier terme d est nul, la courbe n’est que du troisième ordre, et a deux 
points simples imaginaires à l'infini sur un cercle. 
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un cercle, est le lieu des pieds des perpendiculaires abaissées du troisième 
point double sur les tangentes d'une conique. 

» Car cinq points, outre trois points doubles, détérminent une courbe 
du quatrième ordre. Si donc, par cinq points de la courbe proposée, on 
mène les perpendiculaires aux rayons conduits de ces points au point double 
réel, et qu’on conçoive la conique .tangente à ces cinq droites, le lieu des 
pieds des perpendiculaires abaissées du même point double sur les autres 
tangentes à cette conique seront sur la courbe du quatrième ordre proposée. 

» Ce que nous disons des courbes formées par les pieds des perpendi- 
culaires abaissées d’un point fixe sur les tangentes à une conique, s’appli- 
que à la courbe lieu des pieds des obliques abaissées d’un point sous un 
même angle et dans le même sens de rotation, sur ces mêmes tangentes. 
Car cette courbe peut elle-même être considérée comme le lieu des pieds des 
perpendiculaires abaissées d’un point sur les tangentes d’une autre conique. 


Des points d'’inflexion. 


» Si, dans le théorème général, on suppose le point d du premier fais- 
ceau de coniques infiniment voisin du point a, toutes les coniques auront 
en ce point une tangente commune aT, et la courbe du quatrième ordre 
leur sera elle-même tangente en ce point. En outre, elle aura un contact 
du second ordre avec une des coniques; avec celle qui correspondra à la 
conique du second faisceau qui passe par ce point. De sorte que, si l’on 
suppose qu’on ait fait correspondre à cette conique du second faisceau la 
conique du premier faisceau représentée par la tangente aT et la corde bc, 
la courbe du quatrième ordre aura un contact du second ordre avec cette 
tangente, c’est-à-dire qu'elle aura une inflexion dans la direction de la 
droite aT. 

» Pareillement, si les coniques du premier faisceau ont deux points de 
contact en a et b, et si, par ces deux points, on peut faire passer une coni- 
que À’ du second faisceau, la courbe du quatrième ordre aura un Contact du 
second ordre en ces deux points avec la conique correspondante À dans 
le premier faisceau. 

» Si celle-ci est l’ensemble des deux tangentes en a et b, la courbe aura 
deux points d’inflexion, dans la direction de ces deux tangentes. 

» Ces deux points d’inflexion peuvent être imaginaires, mais le point de 
concours des deux tangentes (imaginaires) en ces points sera réel. 


» Par exemple, si les coniques du premier faisceau sont des cercles con- 
60... 
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centriques, et si les quatre points 4’, b', c', d' du second faisceau sont situés 
sur un autre cercle, la courbe du quatrième ordre aura un double contact 
avec un des cercles du premier faisceau, en deux points imaginaires situés 
à l'infini. | 

» Et si, en établissant la correspondance entre les cercles du premier 
faisceau et les coniques du second faisceau, on fait correspondre le cercle 
qui fait partie de cette série de coniques au cercle infiniment petit du pre- 
mier faisceau, ou, en d’autres termes, au cercle du premier faisceau repré- 
senté par les asymptotes communes à tous les cercles, la courbe du qua- 
trième ordre aura deux points d'inflexion imaginaires à l'infini sur un 
cercle, et le point de concours des tangentes imaginaires en ces points sera 
le centre commun des cercles du premier faisceau. 

» Ainsi les doctrines de la simple géométrie, qui s’appliquent au cas des 
points doubles et de rebroussement, comme nous l'avons vu, conduisent 
aussi, avec la même facilité, à la considération des points d’inflexion "ét 
permettent même de supposer ces points imaginaires et à l'infini, soit sur 
un cercle, soit sur une conique quelconque. Le 


Cas où la courbe du quatrième ordre, décrite au moyen de deux faisceaux de coniques, 


devient une conique. 


» Quand les huit points a, b, c, d, a', b', c', d' sont situés sur une même 
conique $, la courbe du quatrième ordre peut devenir une simple conique. 
Il suffit pour cela que la conique S, considérée comme appartenant au pre- 
mier faisceau de coniques À, A,..., soit elle-même sa correspondante dans le 
deuxième faisceau B, B',...; car alors tous les points de cette courbe satisfe- 
ront à la Condition d’être à la fois sur deux coniques correspondantes; et, 
par conséquent, appartiendront à la courbe du quatrième ordre. Cette courbe 
sera donc formée de cette coniqne S et d’une autre qui sera le lieu des 


points d’intersection de deux coniques correspondantes, telles que A et A’, 
B et B', etc. ‘ | 


» Il suit de là que : 

» Étant pris sur une conique S deux systèmes de quatre points a, b, ©, d 
et a',b', c', d', et étant menées par les quatre premiers points deux coniques 
quelconques À, À, et par les quatre autres deux coniques quelconques B, B'; 
les quatre points d'intersection des deux coniques À, B, et ceux des deux 
coniques A’, B' sont huit points situés sur une méme conique >; 

» Et l’on peut mener par les deux systèmes de quatre points deux autres 


Dzz 
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coniques C, C', dont l’une arbitraire, qui auront leurs quatre points d’inter- 


section situés sur cette conique >; il suffit que le rapport anharmonique 
des quatre coniques S, À, B, C soit égal à celui des quatre S, A’, B', C' (*). 


Cas où la.courbe devient une ligne du troisième ordre. 


» On peut considérer quatre cas dans lesquels la courbe du quatrième 
ordre formée par les intersections de deux faisceaux de coniques s’abaisse 
au troisième ordre. Mais dans un de ces cas, les coniques de l’un des deux 
faisceaux cessent d’être des courbes, et sont toutes l’ensemble de deux 
droites, l’une fixe et l’autre tournant autour d’un point fixe, de sorte que 
le faisceau de coniques est remplacé, en réalité, par un faisceau de lignes 
droites. ’ 

» Voici l'énumération des quatre cas en question, qui constituent des 
modes ‘différents de description des courbes du troisième ordre, et autant 
de propriétés de ces courbes, qui seront susceptibles de développements 
ultérieurs assez étendus. 

» I. Les quatre points a, b, c, d du premier faisceau de coniques sont 
quelconques, et les trois D, c’, d' du second faisceau sont pris en ligne 
droite : alors chacune des coniques de ce faisceau, lesquelles doivent passer 
par les quatre points a’, b', c', d', est l'ensemble de deux droites, dont 
l’une est la droite fixe D’ c’ d', et l’autre, une droite tournant autour du 
point fixe a’. Chaque point de la droite bc’ d’ appartient à la ligne du 
quatrième ordre, parce que, par ce point passe une des coniques du pre- 
mier faisceau; par conséquent, là seconde branche de cette ligne sera 
une courbe du troisième ordre, lieu des points d’intersection des coni- 
ques du premier faisceau par la droite tournant autour du point 4. Le 
rapport anharmonique de quatre coniques sera égal à celui des quatre posi- 
tions correspondantes de la droite. On retrouve ainsi le mode de généra- 
tion des courbes du troisième ordre que nous avons démontré directement, 
pour en conclure notre première construction de la courbe déterminée par 
neuf points (**). 


at") Ce théorème et son corrélatif par voie de dualité, démontrés d’une manière directe, 
dans les lecons, à la Faculté des Sciences, sur la théorie des coniques, donnent lieu à des 
développements qui embrassent les plus belles propriétés de ces courbes, et s'étendent aux 
coniques sphériques. 


(**) Voir Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences ; séance du 30 mai 1853. 
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» IT. On prend les deux points c, d du premier faisceau et les deux c’, 
d' du second faisceau en ligne droite, et l’on suppose que la conique du 
premier faisceau formée des deux droites ab, cd corresponde à la conique 
du second faisceau formée des deux droites 4’ b', c’ d'. Alors chaque point 
de la droite c d c' d’ appartient à la courbe du quatrième ordre, dont l’au- 
tre branche, par conséquent, est une courbe du ‘troisième ordre. Cette 
courbe passe par les quatre points 4, b, c, d et par le point d’intersection 
des deux cordes a b, a b'; mais elle ne passe pas par les autres points 
DAC RRE TR 

» Toutefois si les deux points c et:c’ coïncidaient en un seul, la courbe 
passerait par ce point, parce qu’il serait, à l'égard de la courbe du qua- 
trième ordre, un point double. Et de même si les deux points d, d’ coïnci- 
daient ensemble. 

» III. Les deux faisceaux de coniques peuvent être tels, que deux coni- 
ques correspondantes aient toujours deux de leurs points d’intersection 
sur une même droite, auquel cas les deux autres seront sur une courbe du 
troisième ordre. Nous avons vu que les quatre points a, b, c, d du premier 
faisceau étant donnés, ainsi que trois a’, b', c', du second faisceau, on 
peut déterminer le quatrième d' de manière que les coniques se coupent 
toujours, deux à deux, sur un droite donnée. C’est cette considération qui 
nous a fourni une seconde construction de la courbe du troisième ordre 
déterminée par neuf points (*). 

» IV. Les deux systèmes de quatre points a, b, c, d et a’, b', c', d' étant 


quelconques, on peut faire en sorte que les coniques des deux faisceaux se 


_correspondent deux à deux, de manière qu’elles aient toujours un de leurs 
points d’intersection sur une même droite, auquel cas la courbe, lieu des 
trois autres points d’intersection, sera simplement du troisième ordre. Il 
suffit pour cela de prendre une droite joignant deux points des deux sys- 
tèmes, tels que d et d'; car si, par chaque point de cette droite, on mène 
les deux coniques appartenant aux deux faisceaux, c’est-à-dire dont l’une 
passe par les quatre points a, b, ce, d, et l’autre par les quatre points 
a’, b', c', d', ces deux coniques se correspondront anharmoniquement sui- 
vant l'énoncé du théorème général. En effet, les coniques du premier fais- 
ceau menées par quatre points z de la droite dd’, auront leur rapport anhar- 
monique égal à celui des milieux des quatre segments dn, lequel est égal à 
celui des quatre points #. Pareïllement, le rapport anharmonique des qua- 


{*) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences ; séance du 16 août 1853. 
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tre coniques du second faisceau est égal à celui des quatre mêmes points 7; 
il est donc égal à celui des quatre coniques du premier faisceau : donc ces 
coniques se correspondent deux à deux anharmoniquement. Donc le lieu 
de leurs points d’intersection est une ligne du quatrième ordre composée 
de la droite dd’ et d’une seconde branche formant une courbe du troi- 
sième ordre. Cette courbe passe par les six points a, b, c, a’, b', c', mais 
non par les deux autres d et d’. 

» Si le point d’ coïincidait avec le point d, on pourrait prendre pour la 
droite dd’ une droite quelconque menée par ce point, et alors la courbe 
du troisième ordre passerait par ce point d. 

» Nous nous bornons ici à indiquer les cas où la courbe du quatrième 
ordre, décrite au moyen de deux faisceaux de coniques, devient une courbe 
du troisième ordre. Nous réunirons dans un autre article, consacré aux 
courbes du troisième ordre, les diverses propriétés de ces courbes qui 
résultent de ces modes de description. 


Observation relative aux courbes de troisième et de quatrième classe. 


» On aura déjà remarqué que les diverses propriétés des courbes du 
troisième et dn quatrième ordre démontrées dans nos précédentes commu- 
nications et dans celle-ci, sont de celles qui se transforment naturellement 
et sans difficulté par le principe de dualité, et fournissent des propriétés 
des courbes de troisième et de quatrième classe, c’est-à-dire des courbes 
auxquelles on ne peut mener que trois ou quatre tangentes par un même 
point, lesquelles courbes sont, en général et au plus, du sixième ou du 
douzième degré. Du reste, il n’est pas nécessaire de recourir aux méthodes 
de transformation, pour découvrir ou démontrer ces propriétés des courbes 
de troisième et de quatrième classe, car on reconnait sans difficulté que les 
procédés de démonstration que nous avons mis en usage, s'appliquent 
d'eux-mêmes à la démonstration des propositions corrélatives concernant 
ces courbes, C’est là le caractère et un des principaux avantages de la notion 


du rapport anharmonique sur laquelle reposent toutes nos démonstra- 
tions. » 


PHYSIQUE. — Addition à la Note sur le charbon, lue dans la séance 
du 5 septembre 1853; par M. Cés. Desprerz. 


« J'ai employé l’expression d’octaèdres tronqués en parlant des petites 
pyramides quadrangulaires formées particulièrement sur l'extrémité des 
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fils; c'est une expression qui, par son impropriété, donnerait une idée 
fausse des cristaux noirs observés dans l'expérience faite avec le courant 
d’induction. On supposerait que les pointes pyramidales sont privées de 
sommet, tandis que dans la réalité elles sont sensiblement complètes. Par le 
mot d’octaèdres tronqués, je voulais dire qu'une moitié des octaèdres 
n'existait pas : c’est une inadvertance, j'en conviens. Je savais bien, tous 
ceux qui ont les plus légères notions de géométrie savent bien qu’une pyra- 
mide tronquée, qu’un cône tronqué, est une pyramide, un cône dont on a 
détaché une partie plus ou moins étendue du sommet. 

» Ces octaèdres étaient à peu près disposés comme ils le sont dans une 
couche d’alun ou d’azotate de plomb cristallisé. 

» L’illustre doyen de l’Académie m'a bienveillamment fait remarquer 
qu’il y avait une lacune dans ma Note et m'a demandé si les petits octaèdres 
blancs sont opaques ou transparents, Ils sont opalins, translucides; il ên est 
de même des lames blanches, semblables par leur aspect aux octaèdres. 

» J'avais omis de caractériser complétement les petits octaèdres dans le 
Compte rendu, quoique je l’eusse fait dans les Notes que m’avaient prié de 
léur donner la rédaction du journal l’Znstitut et celle du Cosmos. 

» Le reflet de ces petits cristaux et des lames blanches est tout à fait sem- 
blable, selon moi du moins, au reflet des diamants bruts que j'ai eu occa- 
sion de voir depuis ma lecture. 

» Plusieurs Membres de l’Académie ont paru craindre que le charbon 
dont je me suis servi ne contint des impuretés! J'ai dit que ce charbon 
était aussi pur que possible, c’est le charbon dont j'ai parlé dans les cinq 
communications que j'ai eu l’honneur de faire à l’Académie en 1849, en 
1850, sur la fusion et la volatilisation des corps (r). J'ai préparé ce charbon 
avec du sucre candi blanc cristallisé, dans lequel M. Germain Barruel n’a 
trouvé que des traces presque inappréciables de matières étrangères (voir les 
Mémoires cités). 

» Le charbon dont nous parlons brûle pour ainsi dire sans résidu ; il en 
est de même des produits sur lesquels nous appelons l'attention de l’Aca- 
démie, 

» Je dirigeais en 1849 mes recherches en partie sur la fusion et la vola- 
tilisation du charbon. Je ne devais pas m’exposer à tomber dans l'erreur 
dans laquelle étaient tombés plusieurs physiciens dans différents pays, et à 


(1) Comptes rendus, tome XXVIIT; 18 juin; et tome XXIX, séances du 16 juillet, du 
19 novembre, du 17 décembre 1849; tome XXX., séance du 1° avril 1850. 
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prendre des silicates pour du charbon fondu, erreur que j'aurais peut-être 


commise aussi si j'avais cherché le premier à fondre le charbon. 


» Le charbon de cornue, les divers graphites, même le graphite 
anglais le plus pur, les anthracites, le charbon de bois, traités à l'air par 
le feu de la pile, exposés au foyer d’une forte lentille annulaire ou à l’ac- 
üon du chalumeau à oxygène, laissent toujours pour résidu des globules 
vitreux incolores ou colorés. Ce sont des silicates plus ou moins durs: 
c'est là un fait connu de tous les chimistes et de tous les physiciens ; tandis 
que le charbon retiré du sucre candi blanc cristallisé, soumis au feu le plus 
intense de la pile, donne, comme nous l’avons prouvé, des globules noirs, 
doux au toucher, tachant le papier comme la matière à crayons : c'est du 
graphite. 

» Après mes nombreuses recherches sur la fusion et sur la volatilisation 
du charbon, il n’était pas présumable que je ferais choix de charbon impur 
dans des essais dans lesquels je tentais de faire cristalliser ce corps. 

» Des personnes objectent que l’on polit les rubis avec des matières 
autres que le diamant. Sans doute on dégrossit les rubis avec de l’émeri 
sur une roue en fonte ou en plomb, mue avec plus ou moins de vitesse, 
et on les polit avec du tripoli de Venise sur une roue en laiton. Mais cet 
émeri et ce tripoli sont, pour cette opération, mélés avec de l’eau, tandis que 
sur un plan fixe en cristal de roche, il n'y a que la poudre de diamant 
qui, mêlée avec un peu d'huile, polisse le rubis, rapidement, nettement. 
Ni la silice, ni l’alumine, ni aucune poudre quelconque ne donnent ce résul- 
tat. C'est ce qu'a parfaitement constaté M. Gaudin à diverses reprises. D’ail- 
leurs, le charbon qui a servi dans mes expériences ne renferme ni silice, ni 
alumine; il ne peut pas en abandonner. 

» Enfin le charbon des cornues à gaz qui use les burins si promptement, 
renferme un cinquantième de son poids de matières étrangères, qui sont un 
mélange de silice, d’alumine, d'oxyde de fer, etc., et cependant ce charbon 
n’est qu’un peusupérieur, pour la propriété de polir les pierres, au charbon 


de bois, au charbon volatilisé brusquement, et infiniment inférieur au 


charbon déposé dans nos expériences par la voie humide ou par la voie 
seche. $ 

» J'ai examiné depuis ma lecture le produit d’une expérience qui a duré 
peut-être six mois. Du chlorure de carbone liquide, étendu d’alcool, a été 
soumis à l’action de deux éléments trés-petits et très-faibles ; le fil positif 
formé de cuivre s’est couvert de cristaux verdâtres, le fil négatif en platine 
s’est entouré d’une gaine brunâtre mamelonnée, parsemée de petites faces 

C. R., 1853, ame Semestre, (T. XXXVIL, N°49) 61 
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miroitantes. Quand on à voulu la détacher, elle s ’est brisée et réduite en 
poudre; cette poudre, essayée avec de l'huile, par le procédé ci-dessus in- 
diqué, a été voisine, pour l'énergie, du produit de l'appareil d’induction. 

» Une autre expérience, disposée de la même manière, a donné des 
cristaux blancs opalins semblables à ceux qu'a fournis l'expérience avec 
l'appareil d’induction. Le produit de cette expérience a été égaré avant qu'on 
l’eût soumis à l’épreuve pour la mesure de la dureté. 

» Il était naturel de se demander si le charbon volatilisé brusquement par 
une pile très-forte ne fournit pas une matière analogue à cellé que nous 
avons obtenue par une volatilisation lente ou par un dépôt lent; cette 
poudre, mêlée à l'huile et essayée par le procédé du plan fixe de cristal de 
roche, a été trouvée un peu supérieure au charbon de bois et un peu 
inférieure au charbon qui se dépose sur les parois des cornues dans les- 
quelles on prépare le gaz de l'éclairage. Ce charbon, volatilisé brusquement, 
est probablement trop divisé pour avoir une action rapide sur les pierres 
dures. 

» On peut classer les divers charbons dans l’ordre suivant : charbon de 
bois, charbon volatilisé brusquement par le feu de la pile, charbon des 
cornues à gaz, Charbon transporté directement par la voie humide, charbon 
provenant de la décomposition lente d’un mélange de chlorure de carbone 
et d'alcool, charbon déposé par l'arc d’induction. 

» Ces deux derniers ont la force du diamant réduit en poudre fine ; toute- 
fois, nous devons faire remarquer que tout le charbon déposé dans ce genre 
d'expériences n'a pas la même force : c’est surtout la partie dans laquelle 
on à aperçu des cristaux que la puissance de polir les rubis a été trouvée 
au maximum. 

» Tous les procédés suivis, par la nature ou par l’art, pour la production 
des cristaux, ne sont pas également applicables au sujet dont nous nous 
occupons. 

» La première condition du succès, c’est la lenteur et la continuité de 
l'opération. J'ai eu recours à cinq modes d’expérimentation. Dans le pre- 
mier mode, le charbon pur est entrainé lentement par l’arc dans le courant 
d’induction à üne température peu différente de celle des corps environ- 
nants, comme nous l'avons montré. dans la seconde partie de notre pre- 
miere Note. 


» Dans le second, le charbon est transporté directement et lentement 
par la voie humide. 


» Dansle troisième mode, on décompose des combinaisons Carbone par 
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des courants faibles : ce troisième procédé est analogue à celui qu’a suivi 


notre confrère M. Becquerel pour déterminer la cristallisation des composés 
insolubles. 1 | 

» Dans le quatrième, j'ai _décomposé certaines combinaisons carbonées 
par la machine de Nairne. 

» Dans le cinquième, nous avons fait des mélanges chimiques dans les 
conditions que nous croyons les plus propres à donner les résultats 
cherchés. | 
…» Il n'ya dans la nature ni nos piles galvaniques, ni nos machines élec- 
triques, ni nos appareils d’induction. Ce n’est certainement pas par les deux 
procédés qui nous ont le mieux réussi jusqu’à présent que les diamants 
naissent et croissent dans l’intérieur du globe; c’est probablement par ce 
procédé qui fournit dans les laboratoires les cristaux les plus remarquables 
par la netteté et la pureté de leurs formes. Les chimistes savent que toutes 
les fois qu’on oublie dans un coin un mélange humide de diverses sub- 
stances capables de réagir les unes sur les autres, on y découvre, après un 
certain temps, toutes les combinaisons possibles cristallisées solubles ou in- 
solubles, des oxydes, des sulfures, des sels, selon les circonstances, et quel- 
quefois tout cela ensemble. 

» Au résumé : 

» Ai-je obtenu des cristaux de carbone qu'on puisse isoler et peser, dont 
on puisse chercher l'indice de réfraction et l’angle de polarisation? Non, 
sans doute. | 

» J'ai produit simplement, jusqu’à présent, par l’arc d’induction, et par 
des faibles courants galvaniques, du carbone cristallisé ex octaëdres noirs, 
en octaèdres incolores, translucides, en lames incolores et translucides, dont 
l’ensemble a la dureté de la poudre de diamant, et qui disparaît dans la 
combustion sans résidu sensible. 

» Je prie l’Académie de me permettre de lire une lettre de M. Gaudin, 
qui a étudié avec un grand soin l’action de nos produits sur les pierres 
dures et beulieeent sur les rubis : 

« Je m’empresse de vous donner les renseignements que vous m'avez 
» demandés sur la taille des pierres précieuses et sur les essais auxquels j'ai 
» soumis les divers échantillons de carbone obtenus par l'électricité, que 
» vous m'avez remis. | 

» Les pierres orientales, c’est-à-dire à base de corindon, sont dégrossies 
» sur une roue en fonte, acier ou plomb, garnie de gros émeri; puis on 


polit les facettes ainsi produites avec du tripoli de Venise, sur une autre 
6r.: 
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roue en laiton portant des entaillés très-fines. Ce travail se fait à l'eau, 
attendu que l'huile empêécherait l’émeri et le tripoli de mordre. Pour le 
poli, l’alumine fortement calcinée est bien supérieure au tripoli, par la 
Hi et la beauté du travail. 

» Mes recherches pes etttaniee sur la production du rubis ste et dù 
enr de roche fondu, m'ont conduit à user et polir moi-même mes 
échantillons, pour en étudier la texture. J'ai trouvé préférable à la 
roue du lapidaire, l'emploi d’un plan de cristal de roche qui me permet 
de tailler un grand nombre de globules à la fois. 

Pour le polissage du cristal de roche et du rubis, après des essais très- 
nombreux, je n’ai rien trouvé de comparable à la poudre de diamant 
très-fine employée à l'huile: avec ce corps gras, l’alumine ne mord pas sur 
le cristal de roche fondu et encore moins sur le rubis artificiel, qui ‘est 


plus dur que la plupart des pierres orientales. 


J'avais donc acquis une grande habitude de juger le travail de la 
poudre de diamant sur le rubis, quand vous m'avez fourni l’occasion 
d'essayer vos produits, et la texture particulière de mes rubis artificiels 
a contribué à donner beaucoup de précision à mes essais. 

Je fixe ordinairement trois rubis sur une plaque en gomme laque, afin 
d’avoir un appui solide pour chaque facette, et si, après avoir poli ces 


rubis au diamant, je les frotte sur le plan garni d’alumine délayée à l’eau,” 


ces rubis se dépolissent, et l’on reconnait, à la loupe, que le dépoli pro- 
vient uniquement du creusement de parties plus tendres ; il en résulte un 
damassé qui ne peut disparaître, quelque long que soit le travail à l’alu- 
mine chimique. 

» Dès que j'ai été en possession du petit fil de platine, long de r centi- 
mètre, mis de côté par vous, comme chargé d’un grand nombre de cris- 
taux microscopiques de forme octaédrique, j'ai ratissé ce fil avec le plus 
grand soin sur le milieu de mon plan en cristal de roche, après avoir 
dépoli sur ce même plan avec de l’alumine à l’eau, trois rubis fixés avec 
de la gomme laque, et avoir bien nettoyé le Bon une quantité impercep- 
tible d'huile dt été ajoutée à la poüdre, j’ai reconnu aussitôt un tra- 
vail franc, tout à fait semblable à celui de la poudre de diamant très- 
fine. 

» Au bout de quelques minutes, le damassé des rubis avait disparu, 
toutes les saillies avaient été nivelées les rubis présentaient, en un mot, 

une Surface parfaitement plané et brillante, tellé que je ne lai] Jamais 
obtenue qu’avec de la poudre de diamant. 
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J'ai été tellement frappé de ce résultat, que je dus examiner s’il ne 
» provenait pas de quelque reste de poudre de diamant employée antérieu- 
» rement, bien que le cristal de roche ne soit pas, comme les métaux, 
» pénétrable à cette poudre. 
C’est pourquoi, après avoir de nouveau dépoli à l’alumine les mêmes 
» rubis, après avoir nettoyé le plan et ajouté une trace d’huile, j'ai recom- 
» mencé le travail du poli, mais sans aucun résultat ; de l’alumine, ajoutée 
» à l'huile, n’a rien fait non plus; tandis que le reste de la matière adhé- 
» rente au fil de platine a produit rapidement, comme la premiere fois, un 
» poli très-vif. 
_» C'est ce qui m'a fait vous dire que je suis parfaitement convaincu de 
» l'existence de diamants microscopiques tout autour du fil de platine que 
» vous m'aviez remis. 
La poussière noire obtenue par la voie humide, que j'ai essayée en 
. » votre présence, polit aussi franchement le rubis, mais moins vite que le 
» carbone obtenu par la voie sèche; enfin le dépôt obtenu par volatilisation 
» brusque à l'aide de votre grande batterie, n’a donné qu’un travail pres- 
» que insensible, qui m'a paru intermédiaire entre celui du charbon de 
» bois et du graphite des cornues à gaz. 
» Voici donc comme je rangerais ces divers corps par ordre de dureté : 
à » 1°. Dépôt électrique par la voie sèche ; 
>. » 2°. Dépôt électrique par la voie humide ; 
» 2 Graphite des cornues à gaz; 
» 4°. Carbone volatilisé brusquement; 
LE. » c Charbon ‘de bois. 
E » J'ai essayé séparément les gaines graphiteuses des fils de platine ayant 
»eservi à l'expérience par la voie sèche, et qui, vues à la loupe, ressem- 
» blent au noir d’essence produit dans un tube de porcelaine, et ne leur ai 
» pas trouvé plus de mordant qu’au charbon de bois. 
X . :» Enfin, après huit ou dix essais sur le:charbon de bois, le graphite, 
» votre dépôt instantané et l’alumine à l’huile, qui tous m’ont paru presque 
» inertes, et qui démontraient l’absence complète de poudre de diamant 
» antérieure, je viens de polir de nouveau, avec succès, des rubis dépolis 
» exprès, en me servant d’un nouveau carbone que vous avez obtenu par 
» ‘une décomposition chimique lente, et que j'ai trouvé ROSE aussi dur 
À ». que celui. obtenu par la voie sèche. 
4) » Tout cela m'a semblé confirmer, de la façon la plus nette, l ec ene. 
| ». sur les fils intacts, de véritables diamants implantés, dont vous avez pu 
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» voir la forme et la couleur au microscope; et quand vous en aurez pro- 
» duit de nouveaux, il me sera facile de répéter mes essais de dureté devant 
» témoins. » 


M. Paye, président de la Société impériale d’Horticulture de Paris et 
centrale de France, annonce que l'exposition d’automne, faite par la Société, 
aura lieu du 25 au 29 de ce mois, et dépose sur le bureau des billets 
d'entrée pour MM. les Membres de l’Académie qui voudraient visiter cette 
exposition. 


MÉMOIRES LUS. 


MÉTALLURGIE. — Mémoire sur les combinaisons chimiques du cuivre avec 
l’étain, et sur leurs mélanges entre elles, constituant les alliages non 
chimiques de ces deux métaux ; par M. Rauwrrec. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Pelouze, Balard, Peligot.) 


« Les principaux résultats contenus dans ce Mémoire peuvent se résumer 
ainsi qu'il suit : 

» 1°. Il existe pour le moins sept combinaisons chimiques définies du 
cuivre avec l’étain, et la loi simple qu’elles suivent dans leur composition 
atomique fait présumer que le nombre en est plus considérable encore, 
ainsi qu'on peut en juger par le tableau suivant : 


COMPOSITION EN CENTIÈMES. ” 
COMPOSITION ATOMIQUE, | ——m ma > 20000 ë COULEUR. 
Cuivre, Étain, 


FA 


» » 
» » Blanc plus ou moins approchant de celui de 


\ Sn? 
tan Cu! Sn‘: 98 ; 89 létain. 


Cu! Sn’ 97,81 

Cu'Sn' 65,02 | Gris de fer. 

Sn! Cu’ 7:19 Jaune d’or, 

Sn! Cu‘ 3,73 | Jaune aurore. 

Sn! Cu’? 2,52 | Rose jaunâtre. 

Sn! Cu’ 1,90 | Rose proprement dit. 


» : » 


», 2°. La combinaison équivalent à équivalent, Sn‘ Cu’, a cela de remar- 
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quable, que les propriétés des deux métaux constituants y sont presque 
complétement neutralisées, à tel point que l’on pourrait dire qu’elles y ont 


: totalement disparu, si n’étaient la couleur, espèce de blanc-grisätre qui la 


rapproche de l’étain, et la propriété d’être plus dense à l’état liquide qu’à 
l’état solide qui la rapproche du cuivre. 

» Ce composé cristallise en grandes lames disposées d’une manière très- 
nettement caractérisée, fond vers 400 degrés centigrades, est dur, sans téna- 
cité, etc. 

» 3°. Le groupe de composés réunis dans le tableau sous la désignation 


commune de Sn! Cu”, répond à ce que l’on pourrait appeler des cuprures 


d'étain. Dans tous, c’est le cuivre qui paraît jouer le rôle actif et faire pré- 
dominer ses propriétés sur celles de l’étain, et cela d'autant plus qu’il prédo- 
mine davantage sur lui par sa proportion. Le composé Sn! Cu?‘ fond vers le 
rouge-cerise ordinaire, ou environ de 900 à 1000 degrés centigrades. Les 
autres ont leurs points de fusion de plus en plus rapprochés de celui du 


cuivre. Leur cristallisation, ou leur contexture à tous, a beaucoup de rap- 


port avec celle de ce métal. Tous sont plus denses à l’état liquide qu’à l’état 


solide. Tous sont doués d’une grande ténacité, plus grande même que celle 


du cuivre, et ont aussi plus de dureté que lui, et cela à proportion que la 
valeur de ® ést moindre ; la malléabilité suit l’ordre inverse de la dureté, et 
m'a souvent paru plus grande dans Sn! Cu°° que dans le cuivre même. 

» 4°. Le groupe entier des composés désignés par la formule générale 
Cu! Sn° (stannures de cuivre) se rapproche singulièrement de l’étain par 
l’ensemble des propriétés des corps qui le composent: couleur, point de 
fusion, cri de l’étain, cristallisation, mollesse, ductilité, toutes ces propriétés 
n’y diffèrent que par des degrés en rapport avec la composition en étain. 
Cu‘ Sn?‘ et Cu‘ Sn‘° cristallisent tous deux en aiguilles rayonnant dans tous 
les sens à partir d’un grand nombre de centres divers; les aiguilles de 
Cu‘ Sn?! sont plus grosses que celles de Cu‘ Sn'$. On croit, sans oser l’af- 
firmer, qu’elles sont, par compensation, en nombre moindre, et que des 


_ différences analogues ont lieu dans les autres Cu! Sn? à mesure que + aug- 


mente jusqu’à 9 = w , ou jusqu'à l’étain pur. Là aussi, si l’on ne s’abuse 
(car on n’a pas encore réussi à le vérifier expérimentalement), la cristalli- 


_ sation aurait lieu en aiguilles, mais d’une ténuité telle, qu’il devient extrême- 


ment difficile d'éviter qu’elles ne soient emportées pendant la décantation . 
du métal resté liquide dans les géodes. Ce qui a donné lieu à cette conjec- 
ture, c’est, outre l’analogie, la similitude d'apparence des géodes de l’étain 
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et dé tous les Cu* Sn?, quand, dans celles-ci, on ne réussit pas non plus à 
laisser subsister les aiguilles. 

5°. Dans toutes les combinaisons définies du cuivre avec étais, la 
densité est supérieure à celle qui se déduit, par le calcul, des densités dés 
deux métaux constituants, lorsqu'on suppose le volume du composé égal à 
la somme des volumes des deux composants; et ce résultat a lieu, soit que 
l’on considère les corps comparés à l’état solide ou à l’état liquide, à leur 
maximum de condensation, en sorte qu’il est indépendant du mode de cris- 
tallisation. On doit conclure de là qu’il y a rAPOIOSROMERS des molécules 
dans l’action nécipreque du cuivre et de l’étain. 

6°. Toutes ces mêmes combinaisons définies sont difficiles à préparer 
directement à l’état de purété parfaite, en ce qu'il est nécessaire, pour les 
obtenir telles, de ne pas outre-passer sensiblement le degré de chaleur où 
elles se produisent. La raison en est que les divers composés consécutifs 
exigent, pour se former, des degrés de chaleur assez rapprochés les uns des 
autres, en sorte qu’il se forme toujours une certaine quantité de l’un quel- 
conque, dès que le degré de chaleur nécessaire pour cela est atteint, quand 
bien même les proportions relatives du cuivre et de l’étain ne sont pas telles, 
que la totalité de la masse puisse se transformer en ce produit. 

7°. Les alliages non chimiques du cuivre avec l’étain sont de simples 
mélanges mécaniques des deux composés chimiques, entre lesquels ils se 
trouvent compris par leur composition, du moins lorsqu'ils n’ont pas été 
surchauffés ; car, dans ce cas, ils contiennent en outre (mais toujours à l’état 
de simple mélange) une partie de quelque composé d’un ordre supérieur 
par rapport à sa teneur en cuivre. Les propriétés de ces alliages ou de ces 
mélanges se déduisent toujours très-nettement de celles de leurs composants 
immédiats; et cela est surtout très-remarquable à l’égard des alliages com- 
pris entre Sn' Cu‘ et Sn' Cu?“*, qui embrassent presque tous ceux qui sont 
aujourd'hui employés dans les arts, et qui jouissent, comme on sait, de 
propriétés jusqu'ici inexpliquées. Telles sont entre autres : 

» 1°. Gelles qu'ils ont d’être plus durs et moins malléables après le recuit 
. qu'après la trempe, contraïrement à ce qui se passe dans l'acier; 

» 2°, Celle d’avoir, à l’état solide seulement, une densité supérieure à 
la moyénne des densités de leurs composants immédiats (Sn! Cu! et Sn’ Cu’), 
ce qui n’est plus ici l'effet d’un rapprochement des molécules, dû à une 
action chimique, mais celui d’un obstacle mécanique qu’éprouve Sn! Cu‘ 
se dilater, suivant sa tendance naturelle, au moment de cristalliser dans les 
pores de Sn! Cu?’ solidifié longtemps avant lui; | 


D rt. 
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» 3°. Celle de présenter le maximum de cet accroissement de densité à 
l’état solide, vers la composition qui répond à une teneur en étain de 35, 
à 36 pour 100; et le maximum de densité lui-même, un peu avant cette 
composition, maximum de densité qui surpasse la densité du cuivre, et, à 


plus forte raison, celle de tous les Sn! Cu’. » 


PALÉONTOLOGIE. — ÂNotice sur la caverne ossifère d’Arcy-sur-Cure (Yonne); 
par M. 3.-B. Rornweau-Desvomy, D. M. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, 
Duvernoy.) 


« La grotte connue sous le nom de grotte d'Arcy-sur-Cure jouit d’une 
certaine réputation parmi les grottes de France ; elle fut explorée par Buffon, 
et célébrée par Delille. M. de Bonnard, après avoir fait percer la couche 
stalagmitique qui en forme le pavé, y trouva les débris d’un hippopotame 
au milieu de galets granitiques et calcaires. La présente Notice ne traite pas 
de cette grotte, mais d’une des cavernes qui l’avoisinent. Ces cavernes, ou 
plutôt ces enfoncements, taillés à l’extérieur aux dépens de la paroi de la 
vallée, sont plus ou moins profonds, plus ou moins élevés; tous commu- 
niquent ou paraissent communiquer avec l’intérieur de la colline. 

» La plus considérable de ces cavernes porte le nom de grotte aux Fées. 
Son aire, élevée d'environ 3 mètres au-dessus du niveau ordinaire de la 
Cure, est un composé de terre, de pierres et de blocs de roche détachés des 
parois tant supérieures que latérales de la voüte. Dans le cours de l'hiver 
dernier, des ouvriers ayant eu besoin d’enlever une certaine quantité de 
cette terre, mirent au jour une assez grande quantité d’ossements de puis- 
sants quadrupèdes. Je fus instruit de cette découverte, et j’obtins aisément 
de l’obligeance du propriétaire, M. le comte d’Estutt d’Arsay, la faculté de 
pratiquer des fouilles en cet endroit. Je fus assisté, dans cette opération, de 
M. Moreau, professeur au collége d’Avallon, et du D' Edmy. 

» La couche ossifère peut avoir 2 pieds, 2 + pieds d'épaisseur. La plus 
grande partie du pied supérieur fut naguère passée au lavage pour obtenir 
du salpêtre. Ce premier pied est donc tout à fait insignifiant pour la science, 
qui ne doit s'occuper que de la couche inférieure, formée d’une terre noire, 
semblable au terreau ou au fumier consumé. La vue et le toucher indiquent 
de suite l’origine animale de cette couche, dont les molécules les plus té- 
nues sont des grains quartzeux, ou des grains calcaires; ces derniers en 
moindre quantité. Dans cet humus noir, on trouve de nombreux fragments 
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de granits plus où moins roulés, avec des quartz, des porphyres, des gneiss, 
et des calcaires d'origines diverses ; tous sont les représentants des divers 
terrains supérieurs. Je ne dois pas oublier d’assez nombreux fragments, et 
même quelques rognons des silex de la craie, quoique la contrée paraisse 
n’en plus offrir. 

» J'ajouterai enfin, ce qui est une circonstance importante à noter, que 
ces cavernes ont été habitées par l’homme, car on y rencontre une grande 
quantité de morceaux de poterie grossière, avec des cendres, du charbon, 
et plusieurs objets travaillés. La poterie la plus fréquente remonte à l’époque 
gallo-romaine. Ces poteries sont enfouies avec des os de chiens, de lièvres, 
de chevreuil, de cochon, de sanglier, de mouton, de veau et de bœuf, 
qu’il faut bien se garder de confondre avec les véritables ossements fossiles, 
quoiqu’on puisse les rencontrer mêlés ensemble. J'ai même mis à décou- 
vert un squelette humain à côté de cette caverne. 

» L'humus, dont je viens de parler, recèle une grande quantité d’osse- 
ments, dont sa constante humidité n’a pas permis l'entière conservation. 
On n'obtient plus que des fragments ; les dents seules se sont bien conser- 
vées. Quelques-uns de ces ossements paraissent avoir été fracturés avant 
leur dépôt dans la caverne. Mais il ne faut pas donner trop d'extension à 
ce fait. La vérité est que la plupart de ces animaux ont été déposés dans 
leur entier. Leur position actuelle ne saurait laisser aucun doute à cet égard. 
Mais, je le répète, l'humidité n’a pas cessé d’agir activement sur leurs mo- 
lécules et sur leurs tissus, en sorte qu’au moment où l’on croit toucher à la 
possession d’un corps entier, où d’une portion de corps, on découvre qu’on 
ne possède qu’une ombre ou qu’une apparence de squelette, dont toutes 
les parties se résolvent immédiatement en poussiere. 

» Je parvins à extraire une certaine quantité de ces ossements, ou plutôt 
de ces fragments d’ossements qui me donnérent les animaux suivants, dé- 
terminés avec soin : L’éléphant, le rhinocéros, le cheval, l’âne, un solipède 
plus petit que l'âne, le bœuf, le renne, un cerf, un daim, un chevreuil, 
l'hyène, l'ours des cavernes. » 

L'auteur entre ensuite, relativement à la détermination spécifique des 
représentants de ces différents genres, dans des détails où nous ne le sui- 
vrons point. Le Mémoire est terminé par des considérations sur le phéno- 
mène géologique qui a présidé à la formation de la grotte aux Fées et des 
cavernes voisines, et sur l'intérêt que peut présenter cette localité pour 
servir à relier différents gisements de fossiles. « Peut-être, ajoute M. Robi- 
neau, l'étude bien faite des fossiles d’Arcy-sur-Cure nous expliquera la 
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brèche ossifere de Semur, qui n’en est distante que d’une dizaine de lieues, 
et qui, Jusqu'à ce jour, a été sans intérêt réel pour la zoologie, parce qu'il 
paraît presque impossible de déterminer les espèces qui entrent dans sa 
composition. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Bror, en présentant, au nom de l’auteur, M. Lallemand, un Mémoire 
sur la composition de l'essence de thym, demande à l'Académie la permis- 
sion de lui présenter à une prochaine séance un extrait, fait par l’auteur, de 
ce travail qui est trop étendu pour être imprimé in extenso dans le Compte 
rendu. 

(Commissaires, MM. Dumas, Balard, Bussy.) 


M. Cavcuy présente un Mémoire de M. Garnier, sur les propriétés de la 
somme des chiffres d’un nombre quelconque pris avec leur valeur absolue, 
et sur les nouvelles preuves des opérations arithmétiques qui en résultent. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Liouville, Binet.) 


ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE. — Organogénie de la famille des Tropæolées 
(TROPÆOLUM) et de celle des Balsaminées (IMPATIENS); par M. Payer. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés: MM. Brongniart, Gaudichaud, 
Montagne. ) 


« TROPÆOLÉES. — Znflorescence. Les fleurs du Tropæolum majus 
naissent solitaires à l’aisselle des feuilles; mais il arrive souvent que le 
coussinet de ces feuilles sur lequel chaque fleur se développe, fait saillie sur 
les côtés de la tige. La fleur alors semble naître sur la base du pétiole; 
quant aux lobes de la feuille, leur évolution à lieu de haut en bas. 

» Calice. Le calice se compose de cinq sépales naissant dans l’ordre 
quinconcial : deux sont antérieurs, ce sont les sépales r et 3; deux sont 
latéraux, ce sont les sépales 4 et 5; un est postérieur, c’est le sé- 
pale 2. Ces cinq sépales grandissent rapidement et se recouvrent dans 
le bouton en préfloraison quinconciale. Ils sont connés à leur base et for- 
ment une sorte de coupe qui entoure l’androcée et le gynécée. Cette coupe, 
à peine évasée à l’origine, devient de plus en plus profonde, et sur un de 
ses côtés, dans la partie qui correspond au sépale supérieur, elle se creuse, 
en outre, d'un éperon très-allongé. 

Ga... 
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Corolle. Cinq pétales forment la corolle; ils sont égaux à l’origine 
et naissent simultanément, alternes avec les sépales. Pendant longtemps ils 
se développent peu, et quand on les examine dans une fleur déja avancée, 
leur petitesse extrême comparée à la grandeur et à l’état de développement 
presque parfait des étamines, ferait croire qu’ils naissent après ces étamines. 
Il n’en est rien cependant; ils apparaissent sur le réceptacle longtemps 
avant les premières étamines. 

» Androcée. Bien que la corolle et le calice deviennent plus tard très- 
He al origine on n ’aperçoit aucun indice de cette future irrégula- 
rité. Ce n’est que dans l’androcée qu’elle commence à se manifester dès les 
premiers développements. L'évolution des étamines de la Capucine, en effet, 
présente quelque chose d’anomal dont il m'est impossible, jusqu’à présent, 
de donner une explication satisfaisante. Quoique j'aie répété mes observa- 
tions sur un grand nombre de fleurs et pendant trois années consécutives, 
j'ai toujours observé d’abord trois étamines opposées, deux aux sépales 
intérieurs et une au sépale moitié intérieur et moitié extérieur. Malgré 
toutes mes recherches, je n’ai pu découvrir si ces trois étamines naissent 
simultanément ou successivement; ou je n’en voyais pas du tout, ou je les 
voyais toutes trois. Elles sont bientôt suivies d’une quatrième opposée au 
sépale 1, et pendant longtemps on ne remarque sur le réceptacle que ces 
quatre étamines, qui restent plus grosses que les autres presque jusqu'au 
moment de l'épanouissement de la fleur. Une cinquième apparait ensuite 
du côté postérieur de la fleur ; elle n’est opposée ni à un sépale ni à un pé- 
tale; elle est alterne avec le sépale 2 et le pétale situé entre ce sépale 2 
et le sépale 5. Viennent ensuite et successivement deux autres étamines 
opposées aux pétales latéraux; puis enfin une huitième étamine qui, comme 
la cinquième, n’est opposée ni à un sépale ni à un pétale, mais alterne 
d’une part avec le sépale 2, et d'autre part avec un pétale postérieur 
situé entre ce sépale 2 et le sépale 4: 

Il résulte de là que, sur les huit étamines dont se compose l’androcée, 
quatre plus grosses sont opposées aux sépales latéraux et aux sépales anté- 
rieurs, deux plus petites sont opposées aux pétales latéraux, et deux autres 
sont situées entre le sépale postérieur et les deux pétales qui lui sont 
contigus. 

Faut-il admettre que ces deux étamines postérieures plus petites sont 
deux étamines opposées aux pétales postérieurs et qui se sont déviées légè- 
rement par suite de l’avortement complet de l’étamine opposée au sépale 2, 
ou faut-il les considérer, au contraire, comme le résultat d’un dédou- 
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blement de cette étamine opposée au sépale 2, et dire que les étamines 
opposées aux pétales postérieurs ont avorté? L’inégalité de ces deux éta- 
mines étant souvent très-grande, il paraît difficile d'admettre qu’elles soient 
le résultat d’un dédoublement; car dans toutes les fleurs où ce dédouble- 
ment est manifeste (ex. Rumeæx), les deux étamines qui en résultent sont 
toujours d’égale dimension. 

» Gynécée. Ce n’est que quand toutes les étamines sont nées, que l’ex- 
trémité du réceptacle, qui était hémisphérique jusqu'alors, s’aplatit et 
prend l’aspect d’une plate-forme triangulaire, dont chaque angle se relève 
en un petit bourrelet semi-circulaire, rudiment d’une branche stigmatique. 
Puis ces petits bourrelets grandissent, s'élèvent, s’élargissent à leur base, 
se touchent et sont soulevés par uhe membrane continue qui les réunit et 
forme une enceinte festonnée autour du centre de la fleur. 

» Si l’on porte les yeux dans l’intérieur de cette enceinte, on voit, au 
pied de:chaque feston, une sorte de puits creusé dans le réceptacle, et 
d'autant plus profond que la fleur est plus âgée. Ces puits, qui sont les 
rudiments des loges, se sont montrés d’abord comme de petites excava- 
tions à la base de chacun des trois bourrelets stigmatiques primitifs, et ce 
n’est que peu à peu que leur profondeur s’est accrue. 

» Dans un grand nombre de plantes, la partie du réceptacle dans laquelle 
se creusent ces loges, et que j'appelle gynophore, ne s'élève point au-dessus 
de l'insertion des étamines; par suite, au fur et à mesure que ces loges 
deviennent plus profondes, leur fond est situé de plus en plus bas au-dessous 
de cette insertion, et l’ovaire, qui n’est que la réunion de ces loges, est de 
plus en plus infère. C’est ce qui à lieu dans les Tetragonia et les Mesem- 
bryanthemum ; mais dans la Capucine, il n’en est point ainsi : le gynophore 
croit et s'élève d'autant plus au-dessus de l'insertion des étamines, que les 
loges deviennent plus profondes, en sorte que le fond de ces loges est 
toujours au-dessus de cette insertion, et que l’ovaire est toujours supère. 

» Ne semble-t-il pas résulter de là que le gynécée d’une Capucine se 
compose de deux parties : une partie inférieure axile dans laquelle se sont 
creusées les loges, et une partie supérieure appendiculaire qui forme le style 
et le stigmate. Cependant, comme on le verra bientôt dans mon Mémoire 
sur les Géraniacées, cette maniere de voir n’est point tout à fait exacte. 

» Ovules. I] ne naît jamais, dans chaque loge, qu’un seul ovule, qui 
dirige d’abord sa pointe en bas et en dehors, en sorte que quand cet ovule 
est devenu anatrope et a revêtu ses deux enveloppes, si l’on ouvre une 
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loge de l'ovaire sur le dos, on aperçoit dans l'angle interne l’ovule sus- 
pendu avec son micropyle extérieur et son raphé intérieur. | 

» BALSAMINÉES — Calice. Lorsqu'on suit les premiers développements 
d’une fleur de Balsamina impatiens, on remarque deux petits bourrelets 
opposés, placés l’un à droite et l’autre à gauche de la bractée mère; ce 
sont les deux petits sépales latéraux d’A.-L. de Jussieu. Plus tard, du côté 
de l'axe de linflorescence, apparaît un deuxième bourrelet, c’est le sépale 
supérieur éperonné de Rœper; plus tard, encore du côté de la bractée 
mére, on voit poindre deux mamelons, qui sont les deux sépales indiqués, 
pour la premiere fois, par Bernhardi. 

Pendant longtemps les deux sépales latéraux restent beaucoup plus 
grands que les autres; ce n’est guère qu'au moment où les anthères des 
étamines se sillonnent, que le sépale supérieur devient aussi grand, s’épe- 
ronne à sa base, et, croissant alors bien plus rapidement, finit par les 
dépasser considérablement. Quant aux deux petits sépales internes, ils 
restent à peu près stationnaires ou disparaissent. 

Corolle. Apres l'apparition du calice, se montre la corolle. C’est d’a- 
bord le pétale placé du côté opposé au grand sépale éperonné, le pétale en 
capuchon, que Kunth regardait comme un sépale. Il naît alterne avec les 
deux petits sépales qui disparaîtront; il est, par conséquent, inférieur : puis 
viennent presque simultanément les quatre autres petits pétales, qui crois- 
sent très-inégalement; ceux qui sont alternes avec le grand sépale, gran- 
dissent plus rapidement que les deux autres, en sorte que quand ils 
sont réunis deux par deux par une membrane commune qui les soulève, 
chaque pétale bilobé qui résulte de cette réunion a un lobe beaucoup plus 
long que l’autre. 

» Le pétale le plus grand est entre les deux sépales les ne” petits, en 
d’autres termes, le côté le plus développé de la corolle est du côté le moins 
développé du calice; je vais montrer qu’à son tour l’androcée est moins 
développé du côté où la corolle l’est le plus. N'est-ce pas là un phénomène 
qui rentre dans la loi que M. Geoffroy-Saint-Hilaire à appelée loi de balan- 
cement des organes. 

» PRE Les étamines sont au nombre de cinq; elles alérnent avec 
les pétales. Bien que naissant simultanément, elles croissent plus rapide- 
ment du côté du grand pétale supérieur. Dans l’origine, elles sont complé- 
tement libres; plus tard, elles sont soudées entre elles, d’abord par la 
partie moyenne de leurs filets, ensuite par leurs anthères. Quant aux bases 
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des filets, elles restent toujours libres. Cette soudure des étamines est donc 
complétement différente de celle des pétales dans la corolle. Les parties 
libres des pétales bilobés restent toujours libres, et les parties soudées nais- 
sent soudées, en sorte qu'il est plus exact de dire que chaque pétale bilobé 
des anciens botanistes est formé par deux pétales connés. Dans l’androcée, 
au contraire, les parties qui sont soudées étaient primitivement libres ; ce 
n'est que par suite des développements qu’elles se sont d’abord rapprochées 
et enfin soudées. L'expression soudées, qui exprime la réunion de parties 
préalablement distinctes, est donc parfaitement justifiée. 

» Peu de temps avant que les étamines se soudent ainsi, il se produit 
sur la face interne de chaque filet un petit bourrelet transversal qui, en 
grandissant, devient une lanière. Lorsque les filets se soudent entre eux, ces 
lanières se soudent aussi entre elles, et forment une collerette qui entoure 
le sommet de l'ovaire. Il n’est pas inutile de remarquer que la soudure des 
filets, comme la soudure des lanières, n’a lieu que lorsque les anthères sont 
déjà nettement caractérisées. 

» Gynécée. À l’origine, le gynécée se compose de cinq mamelons alternes 
avec les étamines. Ces cinq mamelons grandissent, s’aplatissent, prennent 
la forme de jeunes feuilles, et sont soulevés par une membrane circulaire 
commune, en sorte qu’à ce moment le gynécée a l'aspect d’une tour à cinq 
créneaux. À l’intérieur de cette tour, au pied de chaque créneau, le récep- 
tacle se creuse d’une cavité qui devient de plus en plus profonde. Aussi 
lorsque les étamines commencent à se souder, le plancher de la tour gyné- 
céenne offre cinq puits profonds qui sont les loges de l’ovaire, et dont le 
fond est toujours comme dansla Capucine, et par la même raison, au-dessus 
de l’insertion des étamines. 

» ‘C’est dans ces sortes de puits que croissent les ovules; ils naissent sur 
des placentas qui s'étendent d’une extrémité à l’autre dans l'angle interne, 
et, chose singulière, dont je connais peu ou point d'exemples, ils sont 
assez nombreux dans chaque puits et disposés sur une seule série. Leur 
apparition, comme leur croissance, a lieu du sommet à la base du placenta. 
Ceux qui sont au bord du puits sont déjà très-avancés, qu'on aperçoit à 
peine les premières traces de ceux qui sont près du fond. Ces ovules sont 
suspendus et anatropes, et dans leurs mouvements anatropiques ils dirigent 
d’abord leur micropyle vers le fond de la loge et en dedans, de façon que 
le raphé est extérieur et le micropyle intérieur et supérieur. » 
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CHIRURGIE. — Mémoire sur un nouvel agent hémostatique et hémoplastique 
(perchlorure ferro-manganique) pour le traitement des hémorrhagies , 
des anévrysmes et des varices ; par M. Perrequ. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie, et Commission chargée 
de l'examen d’un Mémoire de M. Pravaz, sur la coagulation du sang 
dans les artères.) 


Dans la première partie de ce Mémoire, l’auteur rend compte des expé- 
riences qu'il a faites pour constater le mode d'action du nouvel agentsur le 
sang, son action sur la tunique interne des vaisseaux sanguins, la nature du 
caillot, etc. Toutes les conditions auxquelles devait satisfaire un tel agent 
thérapeutique avaient été d’ailleurs formulées, il y a plusieurs années, par 
M. Petrequin, dans une publication sur le traitement de certaines tumeurs 
sanguines, et elles l’avaient guidé depuis dans des travaux qu’il avait com- 
mencés en commun avec M. Pravaz. 

La deuxième partie du Mémoire est purement relative aux applications 
cliniques. Nous en extrayons les passages suivants : 

« 1°. Action hémostatique. — J'ai mainte fois reconnu expérimentale- 
ment que le perchlorure ferro-manganique jouit de propriétés hémostati- 
ques beaucoup plus puissantes que l’eau de Pagliari ou l’ergotine Bonjean 
et autres topiques qu'on emploie à cet usage. Dans les plaies qui donnent 
lieu à une hémorrhagie en nappe, il suffit, pour arrêter l'écoulement du 
sang, d'appliquer sur la surface saignante (après lavoir préalablement 
lavée à l’eau froide) une compresse imbibée avec un mélange d’une cuille- 
rée de perchlorure dans un verre d’eau. Si l'écoulement n’est pas arrêté, 
on réussira en ajoutant au mélange une seconde cuillerée de perchlorure. 
La plaie est-elle inégale et irrégulière, on placera d’abord, avant la com- 
presse, un tampon de charpie trempé dans le même liquide. Ce procédé 
peut encore suffire quand. l’hémorrhagie provient d’une petite artère : on 
pourrait remplacer la charpie par un tampon d’amadou, d’éponge ou de 
linge qui servira en outre à comprimer le vaisseau lésé. 

» J'ai souvent réussi en procédant de la sorte dans quelques opérations 
chirurgicales, telles que les incisions, les amputations de doigts ou d’orteils, 
les ablations de glandes ou de squirrhes mammaires, etc. 

» Dans les piqüres de sangsues, qui chez les enfants et certains sujets dé- 
biles donnent lieu à des hémorrhagies inquiétantes, l'application d’un tam- 
pon de charpie ou d’amadou imbibé de perchlorure pur et maintenu avec 
le doigt, suffit pour arrêter le sang à l'instant. 
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» Ce moyen m'a réussi dans des cas d’épistaxis où le tamponnement et 
les autres hémostatiques avaient échoué. Je n’en citerai qu’un exemple très- 
probant. » | 

L'auteur ici cite plusieurs cas d’épistaxis qui n’avaient pas cédé à l'emploi 
des hémostatiques et des tamponnements. 

« Observation d’une épistaxis incoercible; inefficacité des hémostatiques 
et du tamponnement ordinaires ; injection et tampon de perchlorure ferro- 
manganique; guérison. — Le 18 juillet 1853, une femme de trente-huit ans 
entre à l'hôpital dans la nuit pour une épistaxis qu'aucun hémostatique n’a 
pu arrêter. On tamponna une fosse nasale. Le lendemain, l’hémorrhagie con- 
tinuant toujours, j'injecte une solution étendue de perchlorure ferro-man- 
ganique. Le sang est arrêté. Il reparaît après deux jours; on fait une injec- 
tion de perchlorure à 30 degrés presque pur. L’hémorrhagie cesse à 
l'instant; mais une heure après, la malade ayant fait des mouvements, 
quelques caillots tombent dans le larynx et amènent la suffocation : teinte 
violacée de la face ; froid des extrémités; menace d’asphyxie. M. Jacquemet, 
interne du service, sauve les jours à la malade en faisant l’opération des 
caillots par l'application de sa bouche sur celle de la mourante. Malgré son 
état de chloro-anhémie consécutive, l’épistaxis ne reparaît plus (traitement 
corroborant; préparations ferro-manganiques ; régime réparateur ); sa santé 
s'améliore rapidement. Elle sort le 14 août en état de guérison. » 

On obtient le même succès pour les Lémorrhagies nasales qui suivent 
certaines opérations, comme celles des polypes muqueux. L'auteur en cite 
deux exemples remarquables que le défaut d’espace nous empêche de repro- 
duire ici. 

« 2°. Action hémoplastique.— Rappelons que hémostase et hémoplastie 
sont essentiellement différentes : ainsi l’eau de Pagliari et l’ergotine Bonjean, 
qui figurent honorablement parmi les hémostatiques, ont fort peu de vertu 
comme hémoplastiques. C’est une distinction à faire. 

» Depuis qu’en 1845, j'ai réussi avec la galvano-puncture à déterminer la 
coagulation du sang dans les anévrysmes, les succès que j'ai publiés ont 
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donné l'impulsion à ce genre de recherches; la méthode nouvelle que je 
formulais est devenue pour l’hémoplastique le point de départ d’une foule 
d'expériences et d'applications. C’est spécialement en vue des anévrysmes 
que M. Pravaz a proposé le perchlorure de fer, ét que nos premières études 
expérimentales avaient eu lieu comme je l’ai exposé dans la première partie 
de ce Mémoire. | 

» J’écrivais, en 1846, à propos de la galvano-puncture : « Cette inno- 
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» vation chirurgicale ne se bornera point à la curation des anévrysmes; un 
» vaste champ lui est ouvert. J’ai fait pressentir qu’elle recevrait des appli- 
» cations nombreuses : ainsi, pour ne pas sortir du cadre des maladies qui 
» ont le plus de rapport avec les anévrysmes, je ferai remarquer qu'on peut 
» l'appliquer à la cure des tumeurs variqueuses, etc. 

» Un second groupe de maladies non moins importantes, auxquelles la 
» nouvelle méthode pourra s'adresser avec succès, c'est celui des tumeurs 


» vasculaires, comme les rnœvi materni, les tumeurs érectiles des diverses: 


» régions, etc. 

» Il est encore un autre ordre de lésions, telles que les tumeurs san- 
» guines, les hémorrhoïdes, les fongus vasculaires, etc., où la galvano- 
» puncture pourra être appelée à rendre de grands services. » ( Gazette 
médicale de Paris, 1846; page 995.) 

» Les mêmes considérations s'appliquent parfaitement au perchlorure 
de fer et de manganèse. Je n’ai pas encore eu occasion de l’employer pour 
des anévrysmes, mais j'ai été logiquement conduit à l'utiliser pour la gué- 
rison des tumeurs variqueuses. L’Hôtel-Dieu de Lyon peut revendiquer la 
gloire d’en avoir le premier fait l’application (M. Valette a opéré le 18 juil- 
let, M. Petrequin le 19, et M. Desgranges le 20). La fréquence des varices, 
les incommodités et les maladies qu’elles entrainent, comme œdème, phlé- 
bite, ulcères et même impotance du membre, viennent doubler la valeur 
de la méthode qui les comprend dans sa sphère d'action. Voici quelques 
faits propres à éclairer la question (1) : 

» Warices étendues de la saphène interne gauche ; large ulcère ; 
injection de perchlorure ; guérison. -— Le 30 juillet, M. Petrequin opéra 
un chiffonnier âgé de trente-trois ans, pour des varices étendues de la 
jambe gauche, qui depuis huit ans ont amené plusieurs ulcères, de sorte que la 
peau du membre est littéralement dégénérée en tissu de cicatrice. Un large 
ulcère existe à la jambe droite; on fait deux injections, l’une de quätorze 
gouttes et l’autre de douze, par une ponction directe; le 7 août, M. Debout 
constate l'absence d’accident et d’inflimmation, et l’oblitération des varices. 
Le 12, le malade s'étant levé malgré la consigne, la jambe est un peu dou- 
loureuse (cataplasmes, bain, repos); l’accident se dissipe; le caillot induré 
diminue, l’ulcère se cicatrise avec du perchlorure étendu. On constate que 


(1) Des trois observations que rapporte ici l’auteur, nous reproduirons seulement la 
seconde. 
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la guérison est complète et la saphène oblitérée; le IT septembre, le 
malade sort. (Observation recueillie par le D' Chatin.) 

» 3°. Applications diverses. — J'ai employé avec succés, sur des ulcères 
atoniques, des compresses d’une solution étendue de perchlorure; un 
changement rapide s’opère dans leur vitalité et le travail de leur réparation. 

» Cette même solution est un bon modificatif ‘des ulcères sordides ; elle 
modifie heureusement leur surface. 

» C'est un excellent antiputride pour les plaies gangréneuses et les sup- 
purations fétides ; elle leur enlève rapidement leur mauvaise odeur : pro- 
priété importante pour l'hygiène des hôpitaux. 

» Elle est d’un précieux secours pour les plaies de mauvaise nature; 
elle modifie la surface suppurante et décompose les liquides putrides. 

» Depuis que dans mes amputations je fais usage de cette solution pour 
nettoyer les mognons dont la suppuration devient fétide, je n’ai pas vu se 
développer l'infection purulente ; et si ce n’est pas la cause exclusive, il lui 
en revient une part. 

» Enfin, on administre le perchlorure à l’intérieur dans certaines hémor- 
rhagies internes et dans quelques affections asthéniques. » 


CHIRURGIE. — Sur l’empoisonnement putride dû à une décompositioninstan- 
tanée du sang à la suite de lésions traumatiques considérables. (Lettre 
de M. E. Cuassarcnac.) 


(Commissaires nommés pour le Mémoire de M. Maisonneuve : MM. Andral, 
Velpeau, Lallemand. ) 


« À l’occasion du Mémoire communiqué dans la séance du 12 septembre, 
par M. Maisonneuve, je demande à l’Académie la permission de lui signaler 
les faits suivants : * 

» 1°. Dans la séance du 11 octobre 1848 de la Société de Chirurgie, 
j'ai émis formellement l'opinion que chez les individus qui süecombent 
rapidement à la suite de lésions traumatiques considérables, et chez les- 
quels il.se développe des gaz en grande quantité, ce phénomène peut 
s'expliquer par une décomposition instantanée du sang, comme cela s’oh- 
serve chez les animaux surmenés. 

» 2°, Dans la séance du 6 novembre 1850, j'ai présenté à la Société de 
Chirurgie un homme de soixante-dix ans, amputé avec succés pres de l’ar- 
ticulation de l’épaule pour un écrasement du bras accompagné d'’infiltra- 
tion de gaz dans toute l'étendue de ce membre. 
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3°. J'ai avancé, dans un travail publié en 1850 (26 janvier), qu’il est 
au pouvoir d’une grande-violence mécanique de produire instantanément 
un état d’empoisonnement putride comparable à celui que la pénétration 
directe d’une matière septique dans le sang peut déterminer. Fractures 
compliquées, 26 janvier 1850, page 81. 

» 4°. Je rapporte dans le même tail page 82, l'observation d'un 
malade atteint de cet empoisonnement à la suite d’une luxation du pied, 
lésion qui nécessita l’amputation, et fut suivie d’une mort prompte. L’au- 
topsie permit de constater les caractères de l’empoisonnement putride à son 
plus haut degré. 

» J'ai pensé que, m'étant occupé de cette question antérieurement à 
M. Maisonneuve, et l’ayant étudiée avec persévérance, ainsi qu'en témoi- 
gnent les citations ci-dessus, l’Académie me permettrait de placer sous ses 
yeux l'indication de mes recherches sur ce sujet. » 


M. Cruser adresse, de Saint-Pétersbourg, une Note dans laquelle, rap- 
pelant différentes communications qu’il à faites précédemment à l’Acadé- 
mie, et entre autres une Note sur la guérison d’un fongus hématoïde au 
moyen d’un fil de platine chauffé par le galvanisme, il revendique la prio- 
rité d'invention de ce procédé, récemment appliqué par M. Alph. Amussat 
dans un cas analogue. 


(Renvoi à la Commission chargée d'examiner le Mémoire de M. Amussat. ) 


M. Épouarr Rom soumet au jugement de l'Académie une Note ayant 
pour titre : « Considérations nouvelles sur les causes et le traitement de 
l’albuminurie ét de l’éclampsie des femmes enceintes : nouvelle interpré- 
tation des accès et des suites de l’éclampsie; — mode d’action des agents 
qu’on emploie dans le traitement des maladies nerveuses. » 

Ce travail est une nouvelle application des résultats généraux auxquels est 
arrivé l’auteur, en considérant aux points de vue physiologique et patholo- 
gique les modifications de l’hématose et le rôle que jouent dans l'organisme 
vivant les agents modérateurs de la combustion lente. Les nouveaux faits 
qu'il présente offrent à ses yeux la confirmation de ce qu’il avait précédem- 
ment annoncé, que les composés qui produisent l’état anesthésique du sang 
jouissent de cette propriété parce qu'ils exercent sur l’organisme vivant une 
action semblable à celle qu'ils ont sur les matières mortes d'origine ani- 
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male ou végétale qu’ils préservent de la putréfaction, c’est-à-dire qu’ils 
protégent contre la combustion lente. 


Le Mémoire de M. Robin est renvoyé à l’examen d’une Commission 
composée de MM. Serres, Andral et Velpeau. 


M. E. Rom, dans une Lettre jointe au précédent Mémoire, annonce que 
le bichromate de potasse qu’il avait recommandé comme antisyphilitique, 
et qui avait été essayé avec succès en France par M. Vicente, vient de l'être 
avec ue égal succès à Erlangen (Bavière) par M. le professeur Heyfelder. 


M. Mes présente la description et le modèle d’un nouveau système 
d'attache pour les rails des chemins de fer. 

Dans ce système, les coussinets en usage aujourd’hui sont remplacés par 
des plaques en fonte, ou mieux en fer laminé, de 5o centimètres de longueur 
et de 30 de largeur, avec une rainure au milieu destinée à recevoir et à 
emboîter le rail. Une fois posé sur la plaque, le rail est attaché et assujetti 


par deux sergents en fer laminé de cette forme L: qui, passant à travers deux 


ouvertures ménagées dans la plaque, saisissent à la fois la plaque et le rail. 
Le système est consolidé par une clavette que l’on place à demeure entre 
le rail et le sergent. 

L'auteur remarque que ce système, en supprimant les coins en bois, fait 
disparaître une cause de dérangement qui oblige à une surveillance inces- 
sante de l’état des coussinets. Sous le rapport de l’économie, il attribue aussi 
des avantages très-marqués au nouveau système. 


(Renvoi à l’examen d’une Commission composée de MM. Combes 
et Seguier.) 


M. Cour présente une Note sur l'emploi du laitier des hauts four- 
neaux pour le traitement des vignes malades. «Le soufre, qui a bien réussi 
dans des expériences d’horticulture, n'est pas, dit l’auteur de la Lettre, 
un remède applicable en grand, tant à cause du prix de la matière, que du 
prix de la main-d'œuvre. Le laitier, au contraire, est une matière jusqu'à pré- 
sent sans emploi, et par conséquent presque sans valeur ; elle se réduit très- 
facilement en poussière, et, sous cette forme, elle arrête efficacement le 
développement de l’Oidium. En proportion même très-faible, j'ai vu non- 
seulement le grain du raisin revenir à la santé, mais la feuille de la vigne 
reprendre sa couleur naturelle et sa vigueur première. Pour le travail en 
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grand, il suffirait de planter le champ d’une vigne d’un nombre de jalons 
suffisant, d’attacher au haut de chacun d’eux un sac en crins renfermant 
du laitier de hauts fourneaux grossièrement pulvérisé, puis de frapper ces 
jalons au moyen d’un bâton, pour exciter le nuage de poussière sulfureuse 
qui doit opérer la destruction désirée. » 


(Commission de la maladie de la vigne. ) 


M. Bouniceau fait connaître les résultats de ses nouvelles recherches con- 
cernant l’âge auquel se produit la sangsue médicinale. À l’époque de sa 
dernière communication, il conservait encore quelques doutes à cet égard; 
aujourd’hui il est en mesure d'affirmer que, à l’âge de vingt-deux mois 
environ, cet animal est propre à la reproduction. Du moins c’est le cas 
pour les individus qu’il élève dans une sorte de domesticité, car, pour ceux 
qui vivent entièrement libres, il est porté à croire qu’ils mettent plus de 
temps à arriver à cet état de perfection, et il ne s’étonnerait pas qu'il y eüt 


un retard de toute une année. 


(Commission précédemment nommée.) 


M. Zarrwsxr présente, comme complément à ses précédentes communi- 
cations sur l'électricité considérée par rapport à la gravitation universelle, 
une Note dans laquelle il s'attache à prouver que la thèse qu'il soutient, 
quoique n'étant pas appuyée sur des expériences qui lui soient propres, 
n’en est pas moins de nature à devenir l’objet d’un jugement porté par la 
Commission que lui a désignée l’Académie. 


(Renvoï à la Commission déja nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Ministre DE LA Guxnre invite l’Académie à hâter le travail de la 
Commission qu’elle a chargée de préparer un Rapport concernant les 0b- 
servatoires météorologiques que l'Administration se propose d'établir en 
quelques points de l'Algérie. 

La Commission, en annonçant, par l'organe de M. Pouillet, qu’elle sera 
très-prochainement en mesure de présenter les résultats de son travail, 
rappelle que la rédaction du Rapport a été retardée par des causes bien 
connues de l’Académie, et indépendantes de la volonté de tous les Com- 
imissaires. « y 


ET 
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M. LE DIRECTEUR GÉNÉRAL DE L'ADMINISTRATION pes Douanes adresse, pour 


la bibliothèque de l'Institut, un exemplaire du Tableau des droits d’entrée 


et de sortie au 1° septembre 1853. (Foir au Bulletin bibliographique.) 


At 

M. Frourens met sous les yeux de l’Académie plusieurs livraisons d’un 
ouvrage publié à Saint-Pétersbourg, par M. le professeur Pirogoff, et qui a 
pour titre : Ænatome topographica sectionibus per corpus humanum conge- 
latum friplici directione ductis illustrata. 

« Mon but, dit M. Pirogoff dans une Note jointe à cet envoi, étant de 
montrer les organes internes dans leurs véritables rapports de position, 
j'ai trouvé, dans l’endurcissement des parties par l’action du froid, un 
moyen efficace de prévenir toute espèce de dérangement. Les cadavres qui 
doivent servir pour les planches de mon Atlas anatomique restent intacts 
jusqu'à ce que, par une exposition prolongée à une température de 15 degrés 
au moins au-dessous de zéro, ils soient devenus complétement rigides; c’est 
alors seulement qu’on pratique les sections jugées nécessaires pour bien 


. faire apprécier les positions relatives. Ces coupes sont exécutées au moyen 


d’une scie mécanique semblable à celles dont on se sert pour le débit des 
bois de placages, de sorte qu’à auctin moment t.de la préparation il n’existe 
de causes de dérangement. 

» On conçoit bien, poursuit M. Pirogoff, qu'un pe procédé n'est pas 
oil dans tous les pays; à SAS PHONE même, je n'ai eu que 
rarement, dans les quatre derniers hivers, un froid assez intense et assez 
continu pour avancer, comme je l’aurais souhaité, la marche de cet ouvrage 
qui est publié aux frais du Gouvernement. Cependant j'ai déjà donné huit 
livraisons formant une série de cinquante-six planches représentant la poi- 
trine et une partie du bas-ventre, en coupes faites dans trois directions diffé- 
rentes, c’est-à-dire horizontale, verticale antéro-postérieure et verticale 
transverse. L'ouvrage entier se composera de vingt-six livraisons compre- 
nant cent quatre-vingts planches. » 

- L'auteur, en terminant, exprime le désir de connaitre le jugement qu'au- 
ront porté les anatomistes sur la partie déjà publiée de son ouvrage, afin 
de pouvoir profiter par la suite des conseils qui lui seraient donnés. 

Une Commission, composée de MM. Duméril, Serres et Flourens, est 
invitée à prendre connaissance de l'ouvrage de M. Pirogoff, et à en faire 
l’objet d’un Rapport à l’Académie. 

Une autre Note, qui se rapporte également aux travaux de M. Pirogoff, 
est destinée à faire connaître une nouvelle opération d’ostéoplastie imagi- 
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née par cet anatomiste, et qu’il a plusieurs fois appliquée avec succès, Le 

résultat a été de rendre plus longue, d’un à deux pouces, un jambe trop 
courte en soudant à l’extrémité inférieure du tibia une portion du calca- 
neum détachée du reste par une section verticale. 

L'auteur de la Note, M. Schultz, qui est présent à la séance, et qui 
avait suivi à Saint-Pétersbourg la pratique de M. Pirogoff, annonce que des 
personnes qui ont été ainsi opérées, aucune n’a succombé à l'opération, et 
que toutes marchent sans boiter. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la question de priorité relativement au dosage 
de l’ammoniaque des eaux. | Lettre de M. E. MaronanD à à M. le Président 
_de l’Académie (r) |. 


Je trouve, dans le Compte rendu de l’Académie, séance du 9 mai, 
qui me parvient seulement aujourd’hui, un Mémoire de M. Boussin- 
gault, relatif à l’ammoniaque contenue dans les eaux. Quelques pas- 


sages de la communication si importante de l’illustre académicien me font : 


un devoir de rappeler que, dans un travail ayant pour titre : Des Eaux 
potables en général, etc., travail soumis aujourd’hui au jugement de l’Aca- 
démie, je me suis préoccupé aussi de la question qu’il vient de traiter, et 
que tout en dosant, par les procédés ordinaires, l’ ammoniaque dont j'avais 
constaté la présence dans les eaux de pluie et de neige, je me suis attaché 
aussi à déterminer, avec non moins de soin, la proportion de cet élément 
intéressant, qui se retrouve dans toutes les eaux de puits, de sources et de 
rivières, utilisées dans les arrondissements du Havre et d’Yvetot. 

» Il résulte de mes recherches, que la quantité d’ammoniaque contenue 
dans ces eaux, si on l’envisage comme s’y trouvant à l’état de bicarbonate, 
varie de 0f",00097 jusqu’à 0%,006040 par litre, Ces chiffres minimum et 
maximum correspondent à 0f",000235 et 0%",00147 de gaz ammoniac Az? H°. 

» Ces résultats, comme on le voit, concordent bien avec ceux obtenus 
par le savant professeur du Conservatoire des Arts et Métiers, et ils établis- 
sent que ce paragraphe de son Mémoire : « Jusqu'à présent, l'attention des 
» chimistes a été uniquement dirigée sur la recherche de l’ammoniaque 

dans les eaux pluviales, bien que, au point de vue agricole, il y ait peut- 
» être tout autant d’intérét à doser cet alcali dans l’eau des fleuves, des 


(1) Cette Lettre est datée du { juillet; l’auteur avait exprimé le désir qu’elle fût d’abord 
communiquée à M. Boussingault; c'est ce qui en a retardé la présentation à l’Académie. * 
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» rivières, des sources, si souvent employée © a l'irrigation... » ne peut 
être AU aux recherches que j’ î. exécutées depuis 1843, époque à 
laquelle j'ai commencé mes analyses. 

» Dans son Mémoire, M. Boussingault ajoute encore : «Il y aurait, dans 
» la détermination de l’ammoniaque contenue dans l’eau des mers, le sujet 
» de belles et importantes recherches. » Cette question m'avait préoccupé 
aussi, et Je l’ai résolue également, en la rattachant au phénomène si intéres- 
sant et si important de la disparition des nitrates du sein des eaux marines, 
ainsi que l’on peut s'en assurer en se reportant aux S 91 et suivants du 
Mémoire dont je viens de rappeler le titre. L'analyse que j'ai faite de l'eau 
de mer, puisée à 2 lieues au large devant le port de Fécamp, démontre 
que cette eau contient, par kilogramme, 0%,00178 de chlorure ammo- 
nique, avec une trace de phosphate ammoniaco-magnésien : ceci corres- 
pond à 0%",00057 d’ammoniaque. M. Boussingault, pour la même quantité 
de liquide, à trouvé seulement 0%,00020. La différence existant entre les 
chiffres obtenus par cet habile chimiste et les miens, me parait devoir être 
attribuée surtout à l’état moléculaire de l'élément ammoniacal dans l’eau 
de l'Océan, et l’on pensera peut-être, avec moi, qu’elle ne doit modifier en 
aucune manière la constitution que j'ai assignée à ce liquide. » 


ASTRONOMIE. — /Vouvelle Note de M. Courvier-Gravier sur Le bolide 
observe par lui le 12 septembre. 


Ce globe filant est un des plus beaux que j'aie vus depuis que j'ob- 
serve. Il a pris naissance à 4 degrés sud-ouest, » Persée, et à disparu à 10 de- 
grés nord-est de } de la grande Ourse, apres une course d’environ 84 degrés 
et qui a duré à peu près quatre secondes. Il était alors 3° 58% du matin le 
12 septembre. Son diamètre pouvait égaler six fois celui de Vénus. Sa 
lumière était d’un éclat si vif, que mes yeux en furent éblouis. Il laissa une 
traînée tout aussi extraordinaire, compacte et de teintes diverses. Elle per- 
sista pendant dix minutes, s’affaiblissant, comme presque toujours, aux deux 
extrémités, et quand elle fut réduite à environ 5o degrés, elle parut arquée, 
se déplaçant de 30 degrés, de l’ouest à l’est, pour s’éteindre finalement 
dans la constellation du Télescope. 

Les positions initiale et finale de ce météore ayant pu étre observées, 
eu égard à sa traînée persistante, il serait à désirer qu'il eût été vu par 
d’autres observateurs assez éloignés de Paris, pour en déduire une paral- 
laxe suffisamment certaine. » 

C, R. 1863, 2me Semestre. | T, XXXVII, N° 19.) 64 
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M. Taucuervr adresse, de Besançon, une réclamation relative à la présen- 
tation qui avait été faite par MM. Wulff, dans la séance du 16 août der- 
nier, de portraits photographiques sur toile vernie. 

« Au mois de mai, dit l’auteur de la réclamation, j'ai livré à plusieurs 
personnes des portraits que J'obtenais positifs et directs, sur toile vernie, 
par le transport d’une couche de collodion ; mais le ton jaune et enfumé de 
ces épreuves ne me satisfaisant pas, je renonçai à faire usage du procédé, 
jusqu'à ce que l’eusse perfectionné, en m’aidant des conseils d’un col- 
laborateur. Ce fut dans ce but que je communiquai à MM. Wulff ma 
manière d'opérer. Dès que j’eus reconnus que jenedevais plus compter sur 
leur concours, je me suis remis seul à l’œuvre, et, grâce à quelques conseils 
d’un chimiste, M. Chapelle, je suis parvenu à donner à mes produits les 
qualités qui leur manquaient. Le spécimen que Je joints à ma Lettre per- 
mettra à l’Académie de voir jusqu’à quel point j’ai réussi. » 


M. Morrera annonce l'intention d'adresser prochainement une Note 
concernant des perfectionnements apportés au frein à vapeur dont il a fait 
l’objet de précédentes communications. 


M. Viçouzere adresse une Lettre relative à l'envoi qu'il avait fait pré- 
cédemment d’un corps cristallin qu’il supposait être un diamant. 

Cette Lettre est renvoyée à la Commission qui a été chargée de l’examen 
de ce métal. 


La séance est levée à 5 heures. F. 
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marchandises dénommées au tarif général des douanes de France, indiquant les 
droits dont elles sont passibles aux termes des lois, ordonnances et décrets en 
vigueur. Tableau mis au courant et publié par l'Administration. Paris, 1853; 
in-4°. 

Manuel de photographie sur collodion instantané; par M. DispéRr. Paris; 
hroch. in-8°. 
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